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MÉMOIRES 



L’ACADÉMIE IMPÉRIALE 

DES SCIENCES, 
INSCRIPTIONS ET BELLES -LETTRES 
DE TOULOUSE. 



ÉLOGE HISTORIQUE 

D’ISIDORE GEOFFROY SAINT-HILAIRE ; rt > 

Par Je Docteur N. JOLY. 



Messieurs , 

Parmi les dettes du cœur , celle de la reconnaissance est et 
sera toujours pour moi l’une des plus sacrées. C’est une dette 
de ce genre que je désire acquitter aujourd’hui envers une 
mémoire qui m’est chère , envers le maître éminent qui , bien 
jeune encore , guida mes premiers pas dans la carrière scien- 
tifique , et m’honora plus tard de sa confiance et de sa pré- 
cieuse amitié. Permettez-moi donc , Messieurs, de rassembler 



(1) Après les nombreux témoignages d’estime, de sympathie et de re- 
grets qui déjà ont été donnés à la mémoire d’Isidore Geoffroy Saint-Hilaire , 
si j’ose unir ma faible voix à tant de voix éloquentes , c’est uniquement 
pour obéir à l’impulsion de mon cœur. 

G* S. — TOME l. I 
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2 MÉMOIRES 

mes souvenirs et de vous raconter la vie , hélas ! si courte , 
mais si belle et si noblement remplie d’Isidore Geoffroy Saint- 
Hilaire. Tâché triste et douce à la fois, que me rendront, 
j’espère , plus douce encore vos sympathies pour un nom bien 
souvent prononcé dans cette enceinte , quelquefois môme heu- 
reusement inspirateur 1 (1) 

La pensée que ma voix ne peut rester ici sans écho va s’unir 
à l’idée du devoir accompli, et légitimer, du moins à mes 
yeux , l’espèce de témérité dont je me rends peut-être coupable 
aux vôtres, en osant essayer le portrait et juger les travaux 
d’un homme si fort au-dessus de son biographe actuel par la 
science et par la vertu. Ma meilleure excuse, la seule que je 
puisse faire valoir devant vous , sera dans la sincérité de mon 
respect, de ma gratitude et de mon affection. 



L’an dernier , à pareille époque et presque à pareil jour , 
un cri de douleur immense retentissait dans Paris. La capi- 
tale de la France venait de perdre une de ses illustrations les 
plus pures , un de ces caractères probes par excellence qui 
font la joie et l’orgueil d’une cité. Cet homme de bien , ce 
' type du vrai savant, c’était Isidore Geoffroy Saint-Hilaire , né 
à Paris le 16 décembre 1805, mort dans la même ville le 
10 novembre 1861. 

Isidore avait reçu le jour « dans un foyer de gloire et un nid 
de bonheur , dans un de ces milieux exquis que l’on est heureux 
d’avoir rencontré une fois dans sa route. Son père avait reçu 
du ciel le don brillant du génie , et sa mère , assemblage de 
grandeur , de bonté , d’intelligence , sa mère était la digne 
épouse d’un grand homme (2). » 



(1) Témoin le beau travail de M. A. Lavocat , sur les Vertèbres cépha- 
liques. 

(2) J’emprunte cette gracieuse caractéristique à un opuscule intitulé : 
Les fruits de la douleur , touchant hommage rendu par Mad. Marie Pape- 
Carpantier à la mémoire de Mad. Stéphanie , sœur d’Isidore Geoffroy Saint- 
Hilaire. 
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J'ajouterai que deux de ses aïeux, Etienne-François et 
Claude-Joseph Geoffroy avaient fait partie de l’ancienne Aca- 
démie des sciences , et s’étaient distingués par leurs écrits. 

Un goût décidé portait Isidore vers les mathématiques ; 
sciences arides au premier coup d’œil , mais bien susceptibles, 
parait-il, de passionner certains esprits par la rigoureuse 
exactitude de leurs méthodes et la grandeur de leurs résultats. 
Toutefois , il faut bien l’avouer , ces sciences parlent beau- 
coup plus à l’intelligence qu’au cœur lui-méme , tandis que 
le spectacle et l’étude de la nature répondent à ce double be- 
soin de notre être moral , connaître et aimer. 

Sans doute, « les cieux racontent la gloire de Dieu , » cœli 
enarrant gtoriam Dei; mais la terre et les gracieux tableaux 
qui la décorent , la vie qui l’anime à sa surface , les généra- 
tions éteintes qui reposent depuis des milliers , peut-être de- 
puis des millions d’années , dans son sein , n’ont-ils pas aussi 
leur muette et mystérieuse éloquence? 

. L’interprétation de cette grande histoire , donnée par le 
génie de son père ; les récits émouvants de cette expédition 
d’Egypte, où la science eut sa part de gloire aussi large et plus 
durable que celle de la guerre ; l’exemple incessant du travail, 
la recherche ardente de celte auguste vérité qui met , en quel- 
que sorte, la créature en communication avec son Créateur ; la 
contemplation quotidienne de cette vie si pure et si dévouée 
qui s’oubliait elle-même pour s’immoler chaque jour sur l’autel 
de la science et de l’humanité, voilà ce qui explique et nous 
explique clairement comment et pourquoi le mathématicien 
de quinze ans se fit naturaliste, comment le scalpel prit la 
place du compas. 

Son choix une fois décidé, Isidore ouvre son âme aimante 
aux charmes de la nature , et s’apprête à porter dignement le 
poids d’un nom illustre. Et déjà , comme s'il pressentait sa 
mission future, il recueillait avec un soin religieux tous 
les écrits relatifs aux travaux de son père , ces travaux eux- 
mêmes , qu’il appelait ses trésors , et qui devinrent , en effet , 
les matériaux du monument si honorable et si touchant qu’il 
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éleva , quelques années plus tard , à la mémoire de « ce père 
vénéré (1). » 

On l’a dit avec raison : pour prendre tout son essor , le 
génie lui-même a besoin de la faveur des circonstances. Or , 
quelles circonstances furent jamais plus favorables que celles 
au milieu desquelles Isidore Geoffroy se trouva placé dès sa 
plus tendre enfance ! 

Elevé dans ce Muséum , qu’un maître justement célèbre 
(M. Serres) appelle la métropole des sciences naturelles et 
l’abrégé du monde ; à l’abri de ces besoins matériels qui étouf- 
fent , ou du moins entravent trop souvent des talents qui ne 
demanderaient pas mieux que d’éclore au grand jour ; en- 
touré des plus chères affections ; encouragé par l’exemple 
paternel ; aidé et stimulé par la gloire qui s’attachait à son 
nom ; doué , d’ailleurs , d’une conception vive , d’un esprit 
pénétrant et méditatif, d’une vraie passion pour le travail, 
le fils d’E. Geoffroy Saint-Hilaire ne pouvait manquer de mar- 
cher sur les traces d’un pareil guide. Nous allons voir qu’il 
y marcha. En effet, aide-naturaliste au Muséum à l’âge de 
19 ans (1824); Docteur en médecine et suppléant de la chaire 
d’ornithologie dans le même établissement , quand il n’avait 
pas atteint sa 28 e année (1829) ; admis, trois ans après , 
à l’honneur de siéger à l’Institut à côté de son père, de Cu- 
vier , d’Arago , d’ Ampère , etc. , Isidore devint successive- 
ment Professeur suppléant à la Faculté des sciences de 
Paris (1837) ; Professeur de zoologie et doyen de la Faculté 
des sciences de Bordeaux (1838) ; Inspecteur de l’Académie 
de Paris (1840) ; Professeur-Administrateur du Muséum d’his- 
toire naturelle (1841) ; Inspecteur général des études (1844) ; 
Professeur à la Faculté des sciences de Paris (1850) ; Président 
de la Société impériale zoologique d’acclimatation (1 854) ; 
Président de l’Académie des sciences (1858) ; Président du 
Conseil d’administration du Jardin zoologique d’acclimatation 



(1) Vie , travaux et doctrine scientifique d’Etienne Geoffroy Saint-Hilàire , 
par son fils. Paris , 1847. 



Digitized by v^ooQle 




DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 5 

du bois de Boulogne (1859); enfin Directeur du Muséum 
(1861). 

, Où ne serait-il pas arrivé , Messieurs , si une mort aussi 
cruelle qu’inattendue ne fût pas venue le frapper au milieu de 
ses plus utiles travaux , et , pour ainsi dire , l 'ensevelir dans 
son triomphe ? 

Quand vous connaîtrez ces travaux, Messieurs, quand vous 
aurez pu en comprendre le but utilitaire et la portée philo- 
sophique , quand vous en aurez vu et apprécié les féconds 
résultats , vous ne serez pas surpris d’apprendre que soixante 
Académies ou Sociétés savantes, répandues par tout le monde 
civilisé , se soient , en quelque sorte , disputé l’honneur de le 
posséder dans leur sein , et que les souverains de France , de 
Portugal , d’Espagne , de Suède , du Brésil , l’aient décoré 
de leurs plus hauts insignes. 

Vains honneurs , sans doute , lorsque , par suite d’invo- 
lontaires , mais fatales erreurs , ces honneurs ne s’adressent 
qu’à l’intrigue adulatrice , qu’à la médiocrité rampante ou 
patronée par un grand nom; noble récompense qui honore 
celui qui la décerne , mais qui ne peut avoir de prix pour 
le vrai savant qui la reçoit, qu’autant qu’elle vient , comme 
la Fée gracieuse de notre Béranger , le surprendre dans sa 
studieuse retraite , et interrompre , pour un seul moment , ses 
libres et chères méditations. 

Je n’ai pas besoin de vous dire , Messieurs , et je croirais 
faire injure à la mémoire de mon vénéré Maître , si je vous 
disais que les visites de la Fée rémunératrice étaient on ne 
peut mieux motivées , quand elle venait frapper doucement à 
la porte du laboratoire d’Isidore Geoffroy Saint-Hilaire. 

A propos de ces distinctions , décernées au mérite incon- 
testable et incontesté , permettez-moi , Messieurs, d’emprun- 
ter à M. le Professeur Delaunay , collègue d’Isidore, le récit 
d’une scène émouvante qui se rattache à l’élection de ce der- 
nier à l’Institut. 

«C’était le 15 avril 1833 ; Gay-Lussac présidait la séance. 
A côté de lui siégeait , comme vice-président , le père du 
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jeune candidat , Elienne Geoffroy Saint-Hilaire. Les bulletins 
de vote étant recueillis , Gay-Lussac les compte d’abord, sui- 
vant l’usage; puis, au moment d’en faire le dépouillement, 
il s’arrête et demande à l’Académie la permission de se faire 
remplacer au fauteuil de la présidence par l’heureux père , 
son voisin. Par une exquise délicatesse de sentiment , l’émi- 
nent physicien voulait procurer à Etienne Geoffroy le double 
bonheur de constater lui-même le triomphe de son fils , et de 
le proclamer l’élu de la savante Compagnie. » 

L’enfance , l’adolescence et l’âge mur d’Isidore , s’écoulè- 
rent au sein d’un bonheur que la Providence n’accorde qu’à 
de rares favoris. Joies intimes de la famille , joies non 
moins douces de l’étude , amitiés illustres et dévouées , audi- 
toire sympathique , estime générale , faveurs méritées , im- 
mense renom scientifique, gloire noblement acquise et rayon- 
nant sur les deux hémisphères , il eut en partage toutes les 
félicités de ce monde , et je ne crains pas d’être démenti en 
disant que nul n’en fut plus digne. Mais, peu d’années avant 
sa fin si regrettable et si universellement regrettée , il dut , 
lui aussi , boire à son tour au calice d’amertume. Quelques- 
unes de ses vues relatives à l’agrandissement de nos richesses 
alimentaires (si tant est que nous puissions appeler richesses 
ce qui est une réelle pauvreté ) furent méconnues , tournées 
en épigrammes , et finalement rejetées par l’aveugle routine 
et le sot préjugé. 

Et cependant , s’écriait-il avec l’accent d’une douloureuse 
conviction , « des millions de Français privés de viande, en 
mangeant six fois , deux fois , une fois par an 1 

Et, en présence de cette misère, des millions de kilogram- 
mes de bonne viande , abandonnés chaque mois à l’industrie 
pour des usages secondaires, livrés aux cochons et aux chiens, 
et même jetés à la voirie (1) ! » 

En 1849 , il vit aussi avec un profond chagrin , mais 



(1) Lettres sur les substances alimentaires, et particulièrement sur la viande 
de cheval; Préface, pag. vm. Paris, 1856. 
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sans découragement pusillanime , la réalisation d’un de ses 
vœux les plus chers ( la naturalisation du Lama et de l'Al- 
paca en France ), entravée et même rendue impossible par 
l’incurie et le mauvais vouloir. Et cela au moment même où, 
grâce à l’initiative intelligente et pleine d’opportunité de M. le 
Ministre Lanjuinais , le vœu de Geoffroy , qui n’était autre 
que celui de Buffon , de l’impératrice Joséphine et de l’infor- 
tuné duc d’Orléans , semblait devoir promettre à la France 
plus de bien réel que tout le métal du Nouveau- Monde (1). » 

Enfin , ses savants travaux sur Y acclimatation , la naturali- 
sation et la domestication des animaux devinrent , de la part 
de quelques esprits étroits et ennemis de tout progrès , l’objet 
d’une accusation aussi injuste que souverainement ridicule. 
Qui le croirait? on lui objecta que « chaque animal a reçu 
du Créateur sa place et sa destination ; par conséquent , l’ac- 
climatation , qui est un déplacement , et la domestication , qui 
est un changement de destination , vont contre les desseins de 
la Sagesse suprême !... En sorte que le succès de nos tentatives 
ne serait pas seulement impossible , et fût-il obtenu, inutile , il 
serait impie. Singulière objection, s’écrie Geoffroy, dont les 
théologiens s’étonneront plus encore que les naturalistes ». (2). 

Quant à lui , il se contenta de hausser les épaules ; c'était, 
en effet, la seule réponse à faire à de pareilles inepties. 

. Je me trompe ; il fit plus et mieux. Devant ceux qui affir- 
maient Ympiêté, et niaient la possibilité et l'utilité du progrès 
dans ce sens , il marcha , et grâce à sa courageuse persévé- 
rance et à sa foi dans la bonté de sa cause , il finit par con- 
vaincre et entraîner quelques-uns de ses adversaires les plus 
récalcitrants. 

C’est qu’Isidore savait , par sa- propre expérience , qu’il est 
souvent très-difficile de faire , même le bien , mais qu’une 
volonté énergique peut briser aussi bien des obstacles. Il 
n’ignorait pas non plus, car son père l’en avait averti , que 



(!) Expressions de Buffon. 

(2) Acclimatation et domestication des animaux utiles, p. 274. Paris, 186! . 
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« la couronne du novateur est comme celle du Christ , une 
couronne d’épines (1). 

Heureux toutefois , trop heureux Isidore , s’il n’avait ja- 
mais ressenti que ces blessures ! Mais la Providence , inson- 
dable dans ses vues , lui réservait de plus rudes épreuves et 
des coups plus affreux 

Concevez-vous , Messieurs , l’indicible douleur que ce cœur 
affectueux dut éprouver, lorsqu’il perdit ce guide de sa jeu- 
nesse , cet initiateur de son esprit aux splendeurs de la science, 
qui avait pour lui, il nous le dit lui-méme, un nom plus 
cher encore? 

Combien ce môme cœur ne fut-il pas déchiré , lorsque la 
mort lui enleva sa compagne tant aimée et si digne de l’ôtre ! 

« Quel vide affreux , s’écrie-t-il dans une lettre à l’un de 
ses amis ; quel vide affreux que cet isolement du foyer , cette 
absence de ce qui console , repose , vivifie ? Qu’est-ce donc 
quand il s’y joint l’amertume du regret , le souvenir du bon- 
heur possédé dans sa plénitude, et perdu ? » (2) 

Ah ! Messieurs , si , après un de ses plus zélés collaborateurs, 
qui occupe aujourd’hui un poste éminent dans l’Etal (3) , il 
m’était permis dé soulever un moment le voile discret d’une 
correspondance intime , je vous confierais ce qu’il me disait à 
moi-même après le malheur qui brisa sa vie. 11 me disait : 

« Vous vous imaginez facilement, mon cher ami , vous qui 
savez ce que j’ai perdu , vous qui connaissiez mes sentiments 
et mon bonheur de famille , dans quelle situation d’esprit je 
suis depuis ce cruel événement. Je végète , je ne vis plus. . 
Est-ce vivre que de ne plus vivre de la vie du cœur? Plai- 
gnez votre malheureux et tout dévoué ami » (4). 



(1) Paroles que E. Geoffroy Saint-Hilaire s’appliquait à lui-même. 

(2) Lettre écrite à un ami en 1860 , et reproduite dans le discours prononcé 
à la séance publique annuelle de la Société impériale zoologique d'acclimatation 
(20 février 1862) , par M. Drouyn de Lhuys , de l’Institut , Président de cette 
Société , aujourd’hui Ministre des affaires étrangères. 

(3) M. Drouyn de Lhuys. 

(4J Lettre à moi adressée , le 20 janvier 1856. 
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Il demanda an travail, au travail acharné, des consolations 
impossibles : il y usa ses forces. Du reste , il le sentait lui- 
même , et peut-être pensait-il , comme Lamartine , qu’ii vaut 
mieux mourir de travail que de douleur, lorsqu’il s'écriait tris- 
tement : « L’arc pfeut- il toujours être tendu , et ne pas se 
rompre » (1) ? L’arc en effet ne tarda pas à se briser. 

Un dernier coup viut le frapper. 11 perdit sa sœur Sté- 
phanie , dont la tendre affection et les soins ingénieusement 
délicats avaient entrepris la tâche , plus que difficile , de 
lui faire oublier ce bonheur naguère goûté dans toute sa 
plénitude et désormais perdu. Cette angélique sœur comprit 
sans doute l’inutilité de ses efforts surhumains, et , victime 
elle-même de la douleur , elle quitta la terre le 16 juin 1860. 
Dieu avait rappelé à lui « cette sainte martyre, cette âme d’é- 
lite » (2), dans laquelle E. Geoffroy Saint-Hilaire se plaisait 
à reconnaître et à contempler la sienne. 

Dix-sepl mois après , Isidore avait rejoint dans leur nou- 
velle patrie ceux qu’il avait tant aimés ici-bas. 

Maintenant , Messieurs , vous connaissez l’homme ; il s’est 
peint lui-même dans ces épanchements intimes au sein de 
l’amitié. 

Le savant va se révéler dans ses écrits et dans ses actes. 

Il était de ceux qui pensent que , en matière scientifique , 
l’esprit humain ne doit relever que de lui-même , et que la 
science de la nature , qu’un illustre écrivain (3) de nos jours 
appelle « la première des philosophies, » ne doit plus être 
l’humble servante de la théologie , ancilla theologiæ, pour me 
servir de l’expression consacrée jadis au sein de nos écoles. 



(1) Lettre déjà citée dans le discours où M. Drouyn de Lliuys rendait à 
son regretté confrère un hommage empreint de cette éloquence du cœur 
qui trouve partout des échos. 

l2) C’est par ces mots qu’Isidore désigne sa sœur , dans une lettre qu’il 
m’écrivait pour m’annoncer la mort de cette femme vertueuse , aimable, douce 
et bonne entre toutes. 

(3) M. Villemain. 
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Il disait que « chaque ordre de connaissances doit s’avancer 
dans la voie et par les moyens qui lui sont propres , et que, 
s’il y a lieu, la science une fois faite , d’en vérifier, d’en si- 
gnaler la concordance avec la Genèse ; il est contraire aux 
principes de la méthode de chercher dans la Genèse des 
arguments à l’appui de ce qui est ou nous semble la vérité 
scientifique » (1). 

Il croyait avec le spirituel auteur de V Ornithologie passion- 
nelle, que « la vérité est tout ce qui s’accorde ; le mensonge ou 
la fausseté , tout ce qui discorde avec Dieu ; et il était fer- 
mement persuadé , que lorsque Dieu affirme pour la Botani- 
que ou pour Y Ornithologie , c’est comme s’il affirmait pour 
l’ordre universel... car Dieu est un et ne se dément pas » (2). 

Et voilà précisément pourquoi , Messieurs , Isidore Geoffroy 
se montra toujours le défenseur ardent et convaincu de ces 
magnifiques lois d’unité et d’analogie, que son illustre père 
proclamait , avec toute l’autorité du génie , dans ce fameux 
débat où Etienne Geoffroy eut pour adversaire Cuvier, pour 
allié Gœthe , et pour auditoire le monde savant tout entier. 

« Vous connaissez les nouvelles de France , disait , le 31 
juillet 1830, l’auteur de Faust à son ami Eckermann , qui, 
dans un livre publié à Magdebourg en 1848, nous a conservé 
cette curieuse conversation. Je traduis : « Eh bien , s’écria 
Gœthe , en venant à ma rencontre , que pensez-vous de ce 
grand événement? Le volcan a fait éruption, tout est en 
flammes, et désormais il ne s’agit plus d’un débat à huis clos. 
— C’est une terrible histoire , répondis-je ; mais dans les cir- 
constances que nous savons, et avec un tel ministère, pouvait-on 
ne pas s’attendre à ce que tout cela finirait par l’expulsion de la 
famille royale? — Il paraît que nous ne nous entendons pas , 
mon bon, répliqua Gœthe. Je ne parle pas de ces gens-là, il s’a- 
git pour moi de tout autre chose : je parle du débat entre Cu- 
vieretGeoffroy Saint-Hilaire, débatsi important pour la science, 



(1) Histoire nat. génér. des règnes organiques , tom. m, p. 292. 

(2) Toussenel. Ornithologie passionnelle , tom. i, pag. 119. 
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qui vient d’éclater en pleine Académie La chose est d’une 

très-haute gravité, continua-t-il, et vous ne sauriez vous faire 
une idée de ce que j’éprouve à cette nouvelle de la séance du 
19 juillet. Nous avons pour toujours en Geoffroy Saint-Hilaire 
un allié puissant. Mais je vois en même temps par là quel vif 
intérêt le public scientifique de la France a dû prendre à cet 
événement, puisque, malgré d’effrayantes irritations politi- 
ques , à la séance du 19 juillet , la salle était comble. Mais ce 
qu’il y a de mieux , c’est que la manière synthétique d’envi- 
sager la nature , introduite en France par Geoffroy, ne peut 
plus maintenant rétrograder (1). » 

Li , en effet , Messieurs , était la vraie révolution , la révo- 
lution de l’esprit humain. 

C’était, pour l’histoire naturelle , la libre recherche de la 
vérité inconnue , substituée à la justification plus ou moins 
intéressée , plus ou moins servile d’une « doctrine consacrée 
mal comprise (2). » 

C’était la classification proclamée naguère par Cuvier 
comme le but suprême , comme Yidéal de tout progrès en his- 
toire naturelle , n’en étant plus qu’un des moyens. 

C’était la variabilité Imitée des espèces sous l’influence de 
l’action de l’homme et des milieux ambiants , remplaçant le 
système insoutenable , en présence des faits , de la fixité ab- 
solue de ces mêmes espèces. 

C’était le raisonnement fécondant l’observation, condamnée 
à demeurer , sans lui , une vierge stérile. 

C’était la synthèse venant revendiquer ses droits à l’analyse, 
jusqu’alors souveraine presque absolue. 

C’était la théorie de Y unité , opposée à la théorie de la 
variété de composition organique. 

C’était la monstruosité , considérée si longtemps comme un 
désordre aveugle , comme un jeu de hasard, comme une dé- 

(1) Eckermann , Gesprœche mit Gôthe in den letzten Jahren seines Lebens, 
Magdehourg , 1848. 

(2) Expressions d’Isidore Geoffroy Saint-Hilaire. Hist. nat. génér . , tom. m, 
pag. 293. 
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bauche de la nature, ramenée aux lois générales qui régissent 
les êtres les plus normaux . 

C’était enfin le préjugé vaincu, l’ignorance dissipée et l’er- 
reur confondue. 

Dès ce moment, Y Ecole philosophique s’installa sur les ruines 
de l’Ecole des faits dits positifs. 

La lutte de ces deux hommes , qu’un de nos plus hardis 
penseurs (Michelet) qualifiait du nom d 'immenses, eut un 
immense écho. Elle retentit surtout au cœur d’Isidore, heureux 
de voir l’avénement tardif , mais certain , des idées de son 
père , jusqu’alors mal comprises , défigurées , persécutées , 
proscrites. 

Quelques disciples d’élite, en tête desquels il se plaça , et 
parmi eux Dugès et Lallemand , deux de mes maîtres les plus 
chers, osèrent d’abord prêcher le nouvel Evangile scientifique, 
et attirèrent autour d’eux la jeunesse studieuse et passionnée 
pour le vrai. De son côté , soit dans ses cours publics , soit 
dans ce beau livre que M. Flourens appelle «le monument le 
plus durable et le plus touchant qu’un fils déjà illustre pût 
élever à la mémoire de l’auteur de ses jours, » Isidore employa 
son esprit ingénieux et lucide (1) à éclairer les points de la 
doctrine demeurés obscurs ou douteux , et, suivant l’heureuse 
expression de M. Michel Lévy, «il mit sa gloire à expliquer, 
à commenter celle de son père (2). » Le succès le plus complet 
couronna une si louable entreprise , et la nouvelle doctrine fit 
bientôt le tour du monde. Elle se répandit surtout en Allema- 
gne , cette tertre classique de la pensée et du patient labeur , 
mais aussi quelquefois patrie de l’utopie et du brouillard phi- 
losophique. Kielmeyer , Oken , Spix , Bojanus , Schelling , 
Carus, Fichte, sont là pour le prouver. 

Je vous laisserais , Messieurs , dans une grave erreur , si je 
vous donnais à penser que le digne fils d’E. Geoffroy Saint- 



(1) Expressions de M. Michel Lévy. 

(2) Michel Lévy, Discours prononcé à V occasion de l'inauguration de la statue 
de E, Geoffroy Saint-Hilaire , à Etampes , le 11 octobre 1857. 
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Hilaire se borna au rôle , pour lui si doux , d’interprète et de 
commentateur des idées de son père. 11 dégagea quelquefois , 
il est vrai , la pure lumière du chaos d’une création primitive 
et confuse , mais il fut aussi créateur à son tour. 

Si Cuvier avait été le grand évocateur des mondes qui ne sont 
plus; si E: Geoffroy Saint-Hilaire, docile aux exhortations du 
berger naturaliste Daubenton , avait fait de la zoologie une 
science toute française ; si son génie avait tiré du néant ce code 
de lois maintenant connu sous le nom de Philosophie anato- 
mique , Isidore dota sa patrie d’une science nouvelle , jus- 
qu’alors à l’état embryonaire , innommée, confondue avec la 
pathologie qu’elle éclaire , mais dont elle ne relève pas , la 
Tératologie , ou Histoire des anomalies de V organisation. Plus 
tard , et par une généreuse inspiration , que sa modestie appe- 
lait témérité , il entreprit de résumer sa vie scientifique tout 
entière dans une œuvre éminemment philosophique f dont le 
titre seul suffit pour indiquer les tendances et la haute portée : 
Histoire naturelle générale des règnes organiques . Le cœur se 
serre, Messieurs, et les yeux se remplissent de larmes, lorsque 
s’arrêtant sur la dernière page de ce livre que la mort impitoya- 
ble a voulu laisser incomplet, ils voient ceux de l’auteur s’é- 
teindre et la plume échapper de sa main défaillante, en 
lui disant : 

« Tu n’iras pas plus loin. » 

Ah ! Messieurs , qui donc continuera cette œuvre dont le 
plan , tracé d’avance , est là pour témoigner de sa grandeur et 
de son importance (1)? 



(1) « L’histoire naturelle des règnes organiques, dit M. de Quatrefages, res- 
tera comme un de ces édifices inachevés dont les fausses ruines attristent la 
pensée en laissant deviner seules ce qu’eût été le monument , en révélant la 
grandeur du plan et le génie de l’artiste qui l’avait conçu. Telle qu’elle est 
pourtant , elle prouve que son auteur était en zoologie le véritable chef de 
Vècole pkilosophiyue ; que tout en marchant dans la voie ouverte par le génie 
de Bufifon , il avait su mettre à profit les immenses progrès accomplis en tous 
sens , s’ouvrir des sentiers nouveaux , et atteindre à une place spéciale , 
non loin de son illustre père. » ( De Quatrefages , Eloge historique de M . Is. 
Geoffroy Saint-Hilaire ) 
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Ecoutez l’auteur, et jugez : 

« L’histoire naturelle , si riche en traités partiels , nous 
dit-il , manque encore d’un ouvrage d’ensemble sur les êtres 
organisés , étudiés comparativement et sous un point de vue 
général : c’est cet ouvrage que j’ai conçu la pensée de donner à 
la science. 

« J’étais loin de prévoir , au début de mes recherches , 
jusqu’où elles allaient me conduire ; et j’ai subi bien plus que 
je n’ai voulu, l’extension qu’elles ont graduellement prise. 
Simple zoologiste , j’ai longtemps essayé de me renfermer dans 
le cercle de mes études ordinaires , mais je l’essayais en vain. 
Aux limites mêmes du règne animal , l’application de la mé- 
thode restait incomplète , les démonstrations pour la plupart 
inachevées , la synthèse seulement partielle. J’ai donc dù m’a- 
vancer au delà , et quand je m’étais préparé à une zoologie 
générale , quand j’en avais commencé la rédaction , la logique 
m’a impérieusement prescrit, ou de déposer la plume, ou 
d’écrire un livre dont la zoologie ne serait plus qu’une partie, 
prédominante , il est vrai : une Histoire naturelle générale des 
règnes organiques... » 

Ai-je besoin de le dire? « Ce que nul encore n’a tenté, je 
n’ai pas la présomptueuse espérance de le réaliser. Mais on 
n’est pas seulement utile à la science par ce que l’on achève ; on 
peut l’être aussi par ce que l’on commence. Je commencerai 
donc , dussé-je ne faire que quelques pas en avant (1). » 

Triste et singulier pressentiment ! La douleur avait-elle donc 
déjà murmuré à son oreille ces paroles prophétiques ? Tu 
mourras avant d’avoir pu mettre à ton œuvre le sceau de la 
perfection humaine ; mais la mort se chargera d’y apposer le 
sceau de l’immortalité. 

Obligé de me restreindre , je passe à dessein sous silence les 
nombreux travaux de détail (2) par lesquels l’autear de l’His- 

(1) Préface de l’Hist. nat. génér. des règnes organiques, 1. 1 , p. ni , vu. 
Paris, 1851. 

(2) La liste complète des travaux d’Isidore Geoffroy Saint-Hilaire a été pu- 
bliée à la suite du discours d’ouverture prononcé par M. Drouyn de Lhuys , 
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toire naturelle générale des règrtès organiques , préludait à ses 
vues d’ensepable , et cherchait à s’ouvrir sur la nature d’im- 
menses et lumineux horizons. 

Après la science purement spéculative j’arrive à la science 
appliquée ; l’une , en effet , est la fille de l’autre. Malgré ses 
nombreux adorateurs , je n’oserais dire que celle-ci est plus 
belle que sa mère :*Filia matre pulchrior. » Isidore Geoffroy eut 
poqr toutes les deux un égal amour, un culte également assidu. 

« Chacun , dit-il , puise ses devoirs dans ses convictions : 
les miennes se sont depuis longtemps formées à l’école de 
celai que j’appellerais mon premier maître, si je n’avais à 
lui donner un nom plus cher. Je lui dus de comprendre, 
aussitôt initié à la zoologie , que nos efforts devaient tendre 
vers un double but. Appliquer, édifier, c’étaient alors, ce 
sont encore , et plus que jamais , les deux besoins également 
impérieux de l’histoire naturelle (1). » 

Utilitati : telle était la noble devise d’Etienne Geoffroy 
Saint-Hilaire; elle fui aussi celle qu’adopta sou fils, et il y 
demeura fidèle jusqu’à son dernier jour. D’ailleurs , c’était 
aussi rester fidèle au programme de son enseignement ; pro- 
gramme tracé de main de maître par Lakanal etDaubenlon , et 
adopté par la Convention nationale, le jour même(10juin 1793) 
où elle organisait sur de nouvelles et plus larges bases l’é- 
tablissement jusqu’alors connu sous le nom de Jardin des 
plantes médicinales , et désigné depuis sous celui de Muséum. 

Le programme de zoologie était ainsi conçu : « Porter l’at- 
tention sur les espèces inconnues , ou non existant en France , 
qu’il serait possible et avantageux d’y naturaliser ; et parmi 
les animaux qu’elle possède déjà , insister sur ceux qui sont 
utiles , soit comme compagnons des travaux de l’homme, soit 
comme fournissant à sa nourriture , à ses vêtements et à tous 
ses arts. » 



le 20 février 1862 , dans la séance publique annuelle de la Société impériale 
%oologique d’acclimatation. 

(1) Préface de l’Histoire natur. générale des règnes organiques , 1. 1 , p. vu. 
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C’était , vous le voyez , Messieurs , demander à la zoologie 
toutes les ressources , toutes les richesses , toutes les forces 
qu’elle peut fournir. Il ne s’agissait plus que de satisfaire à 
de si légitimes exigences. 

Aide d’abord , et quelques années après successeur de son 
père dans la direction de cette ménagerie , que celui-ci avait 
fondée , disons mieux , improvisée et installée de son propre 
chef au Jardin des plantes , Isidore se trouvait admirablement 
placé pour étudier les mœurs des animaux qui composaient 
son domaine spécial , et pour tenter sur eux des essais de re- 
production , de croisement , d’acclimatement , de naturalisa- 
tion , de domestication , sans négliger môme ceux qui pour- 
raient servir à l’ornement de nos demeures ou contribuer à 
nos cruels plaisirs. Aussi , mit-il largement et sérieusement à 
profit le temps , qu’il savait si bien employer, et l’occasion, 
qu’il faut savoir 6aisir. 

C’est ainsi qu’à force de soins , d’études et de persévérance 
il parvint à obtenir à la ménagerie du Muséum la reproduc- 
tion de plusieurs sol ipèdes encore indomptés, entre autres 
l'Hémione et le Dauw; celle du Lama , de YAlpaca , espèces 
précieuses dont il songeait à doter nos Alpes et nos Pyrénées ; 
enfin celle de l'Yak, de plusieurs Antilopes, d’un rongeur 
alimentaire, V Agouti d’Amérique, de l'Oie d’Egypte, du 
Canard de la Caroline , etc. , etc. 

Préparé par de fécondes études , riche d’observations neuves 
et d’expériences concluantes , il en consigna les résultats dans 
un Rapport très- remarquable , et très - remarqué , qui fut 
adressé, en 1849, à M. le Ministre de l’agriculture, et qui , 
développé , étendu , complété , est devenu , quelques années 
plus tard , le beau livre (j’allais dire la bonne action ) intitulé : 
Acclimatation et domestication des animaux utiles. 

Ici , Messieurs , je pourrais m’arrêter longtemps, et avec une 
complaisance que justifierait pleinement l’intérêt du sujet , 
sur les hautes questions de science et d’utilité publique trai- 
tées dans cet ouvrage ; mais je me hâte de vous rappeler une 
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des créations à laquelle Isidore mit toute sa science et tout son 
cœur. 

Inspiré par une pensée noblement généreuse , appuyé sur 
le passé et les yeux tournés vers l'avenir, le fils d’Etienne 
Geoffroy sentit que le moment était venu de fonder» une vaste 
association, jusqu’à ce jour sans exemple, d’agriculteurs, 
de naturalistes , de propriétaires , d’hommes éclairés , non- 
seulement en France, mais dans tous les pays civilisés, 
afin de poursuivre tous ensemble , ajoutait-il , une œuvre 
qui , en effet , exige le concours de tous , comme elle doit 
tourner à l’avantage de tous. Il ne s’agit de rien moins que 
de peupler nos champs , nos forêts , nos rivières , d'hôtes 
nouveaux ; d’augmenter le nombre de nos animaux domesti- 
ques, cette richesse première du cultivateur; d’accroître et 
de varier les ressources alimentaires si insuffisantes dont 
nous disposons aujourd’hui ; de créer d’autres produits éco- 
nomiques ou industriels , et par là même, de doter notre agri- 
culture , si longtemps languissante , notre industrie , notre 
commerce et la Société tout entière de biens jusqu’à présent 
inconnus ou négligés , non moins précieux un jour que ceux 
dont les générations antérieures nous ont légué le bien- 
fait (1). » 

Ces idées étaient trop belles , trop noblement exprimées 
pour n’être pas adoptées avec empressement par tous les amis 
du bien public. Dès ce moment, la Société d'acclimatation fut 
fondée. A sa première séance elle comptait cent trente Mem- 
bres dans son sein. Un mois après, elle avait recueilli 246 
adhésions. Aujourd’hui c’est par milliers qu’elle énumère ses 
représentants, et elle en a dans toutes les parties du monde 
civilisé. Les deux rois de Siam , le Maharajah de Johore , 
Abd-el-Kader et Lamartine peuvent s’y donner la main. Plus 
de vingt souverains ont tenu à honneur de faire inscrire leurs 



(1) Allocution prononcée par Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, Président de la 
Société %oologique d’acclimatatiou , dans la réunion prépuratoire du 20 janvier 
1854. 

G* 8. — TOME I. 2 
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noms sur ses listes ; enfin , l’Empereur des Français lui-même 
l’a prise sous sa protection : tant il est vrai que si les grandes 
pensées viennent du cœur , tous les grands cœurs aussi les 
comprennent. 

Après la Société d'acclimatation devait logiquement venir le 
Jardin zoologique : après la théorie l’explication; Y Utile paré 
après Y Utile dans toute la simplicité de son costume habituel. 
Aujourd’hui, grâce à la munificence de la ville de Paris , le 
Jardin du Bots de Boulogne étale ses merveilles à nos yeux 
enchantés, et réalise tous les progrès rêvés par Bacon, lors- 
qu’il faisait dire à l’un des sage$ de Bensalem , capitale ima- 
ginaire de sa Nouvelle-Atlantide : 

« Nous avons ici des viviers et des ménageries où sont 
toutes sortes d’animaux rares et nouveaux , mais afin de nous 
en servir à des expériences sur le vivant et à des dissections 

après leur mort Par notre art , nous les rendons plus 

grands et plus gros qu’ils ne le sont dans la nature , ou bien 
nous les rapetissons : tantôt nous augmentons leur fécondité, 
tantôt nous les rendons stériles. Nous les modifions aussi 
quant à la couleur , à la forme et au caractère. Nous obte- 
nons , par des croisements et des fécondations entre animaux 
d’espèces différentes , des races nouvelles qui ne sont nulle- 
ment stériles, comme le suppose l’opinion commune Nous 

avons des bassins particuliers où nous faisons sur les poissons 
des essais analogues. » 

Il y aura bientôt deux siècles , ces idées du chancelier 
Bacon n’étaient qu’une utopie , un roman , ou plutôt c’était 
une prophétie ; car ces idées sont entrées de nos jours dans 
le domaine des faits pratiques. On s’en occupe activement à 
Paris, à Huningue, à Montauban , à Toulouse (1) , à Alger, 



(1) Sur la proposition delà Société d'agriculture de la Haute-Garonne, et 
d’après un vote récent du Conseil général et du Conseil municipal de Tou- 
louse , un établissement de pisciculture est sur le point d’ètre créé dans cette 
ville. Nommé directeur de cet établissement par M. le Préfet Boselli , je me 
suis empressé d’aller puiser auprès de M. Coste , au Collège de France , et 
auprès de M. Petit , régisseur de l’établissement modèle de Huningue , l’instruc- 
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à Vienne , à Berlin , à Moscou , à Saint-Pétersbourg , à la 
Guadeloupe , à la Martinique , au Brésil , en Suisse , en 
Espagne , en Afrique et jusqu’en Cochinchine. 



Messieurs, si, me repliant un instant sur moi-méme, et par 
un effort de mon intelligence, peu en harmonie avec les senti- 
ments de mon cœur, je rapproche dans ma pensée Etienne et 
Isidore Geoffroy, sans les confondre, je vois dans l’un le génie 
qui crée et qui devine; dans l’autre l’esprit qui éclaire et vivifie. . 
A Etienne appartient la puissance de l’idée ; à Isidore la lu- 
cidité qui la fait valoir. A l’un la hardiesse et quelquefois la 
témérité des vues ; ,à l’autre la prudence et la sagesse des 
conceptions. A l’un la guerre et les grands coups d’épée; à 
l’autre la lutte pacifique et courtoise , pleine tout à la fois de 
déférence et de fermeté , lorsqu’il combat Cuvier , et par cela 
même plus sûre de son triomphe. 

La parole d’Etienne était ardente , inspirée , prophétique , 
émouvante au dernier degré ; mais parfois , semblable aux 
prêtres de Memphis , il enveloppait les conceptions de son 
génie d’un voile difficile à percer. Isidore , au contraire , se 
distinguait par l’exquise clarté , par l’élégante simplicité de 



tion pratique nécessaire pour mener â bien , s’il est possible , l’utile entreprise 
placée sous ma direction. J’ai aussi visité deux fois le magnifique Aquarium 
du Jardin d’acclimatation du Bois de Boulogne ; et , grâce à l’aimable obli- 
geance de M. Rufz de Lavison , l’habile directeur du Jardin , et à celle de 
M. Albert Geoffroy Saint-Hilaire, qui continue l’œuvre paternelle avec l’intel- 
ligence de l’esprit et du cœur , j’ai pu étudier dans tous ses détails l’ingé- 
nieux mécanisme au moyen duquel M. Alford Lloyd est parvenu à conserver 
pure et suffisamment aérée l’eau de mer qui remplit les dix plus riches bassins 
de Y Aquarium, 

Enfin , dans les conversations que j’ai eues avec mes savants amis , MM. Pon- 
chet, de Rouen, Lereboullet , de Strasbourg, et Gervais, doyen de la 
Faculté des sciences de Montpellier , j’ai puisé aussi de très-précieux rensei- 
gnements. il ne s’agit plus maintenant que de se mettre à l’œuvre. Entreprise 
sous les auspices d’une Administration aussi bienveillante qu’éclairée et zélée 
pour le bien public , ma tâche, je t’espère, deviendra facile et douce : puisse- 
t-elle être un jour fructueuse ! 
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sa diction , par une parole heureusement imagée , nourrie 
de comparaisons ingénieuses , et , par-dessus tout , extrême- 
ment sympathique. En un mot, Isidore savait rendre la science 
aimable , autant qu’elle est utile. 

Même opposition dans la manière dont se sont écoulées ces 
deux nobles vies. 

Le fils naît et meurt sous « les paisibles ombrages » de ce 
Jardin des plantes illustré par les Buffon , les Daubenton , les 
Dolomieu , les Fourcroi , les de Jussieu , les Lacépède , 
les Lamarck , les Latreille , les Cuvier, etc. Le père , à peine 
installé dans sa chaire du Muséum , traverse les mers , de- 
vient un des soldats lettrés de cette expédition moitié guerrière, 
moitié scientifique , dans laquelle il a pour campagnons de 
gloire Larrey , Desgeneltes , Monge , Berthollet , Delile , Jo- 
mard , Savigny , et pour général en chef Bonaparte. Puis, 
quand il a fouillé le sol de l’antique Egypte , scruté ses hy- 
pogées , interrogé ses ruines , recueilli ses momies et ses 
dieux , il dispute et ravit à l’ennemi ces dépouilles opimes 
de la science , et prouve aux Anglais , confondus par son 
courage , que le cœur peut battre au moins aussi noblement 
sous la toge du professeur que sous l’habit du soldat. 

Quelques années auparavant , il l’avait prouvé bien mieux 
encore en offrant un asile , dans sa propre demeure , au 
poëte Roucher, fugitif et proscrit, et en arrachant aux bour- 
reaux les têtes si chères de l’abbé Haüy, son premier maître, 
et de Daubenton , son bienfaiteur. Personne de vous n’ignore 
qu’en 1830 , il sauva des fureurs de l’émeute M* r , de Quelen , 
archevêque de Paris. 1 

Là , Messieurs , s’arrêtent les différences : iéi commencent 
les ressemblances ou les analogies. 

Etienne crée la Philosophie anatomique, en établissant la 
Théorie des Analogues, et en posant ces lois fécondes, qu’il 
désigne sous les noms de principe des connexions , de restitu- 
tion des organes rudimentaires et de balancement organique. 

Il jette en même temps les bases , désormais inébranla- 
bles , de la Tératologie, en prouvant que tous les monstres 
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unitaires peuvent s’expliquer par des arrêts de formation ou 
de développement , et les monstruosités doubles ou plus que 
doubles, par la loi d 'union similaire et par Y affinité de soi 
pour soi. 

Isidore coordonne, avec une grande puissance de synthèse, 
les faits de monstruosité recueillis sans critique et souvent avec 
une naïve crédulité , par les auteurs du Moyen âge , de la 
Renaissance et môme des temps modernes. 

Il sépare la vérité de l’erreur ; ' il montre l’impossibilité de 
certaines combinaisons d’organes inventées par la superstition, 
par la peur , par la fantaisie ignorante ou par l’imagination 
en délire. 11 crée une classification naturelle pour les ano- 
malies de l’organisation , et démontre le parallélisme de cette 
classification avec celle des êtres réputés les plus normaux ; 
en un mot, il fait de la Tératologie ce que son illustre père 
avait fait de la Zoologie proprement dite, une science toute 
française. 

Il synthétise, dans le môme esprit et avec le môme talent , 
toutes les grandes questions de la Zoologie générale , et V His- 
toire naturelle générale des règnes organiques; ce legs pré- 
cieux laissé par lui à la postérité , devient le fruit de ses 
méditations. 

Ici , Messieurs , je ne sépare plus , môme par des nuances ; 
je réunis et confonds mes modèles dans une rare et touchante 
unité. 

Chez les deux Geoffroy , en effet , môme ardeur pour la 
science de la nature , môme vénération pour son Auteur , 
môme opiniâtreté au travail, môme enthousiasme pour la vérité, 
môme zèle à la propager, môme courage à la défendre, môme 
noblesse dans le caractère , môme délicatesse dans la bienfai- 
sance , môme amour , je dirais volontiers môme fanatisme 
pour le bien public et pour l’humanité. Tous deu\ firent une 
guerre incessante au préjugé , à l’erreur , au mensonge , et, 
plus d’une fois, en présence des interprétations pleines d’am- 
bages données à certains faits par eux démontrés jusqu’à 
l’évidence , ils s’écrièrent , avec la sainte indignation des 
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textes sacrés qu’on invoquait contre eux : « Nunquid Deus in - 
diget vestro mendacio , ut pro Mo loquamini dolos. » (Job.) 

Enfin , tous deux sont morts environnés de l’estime uni- 
verselle et martyrs de la science : l’un frappé depuis quel- 
ques années d’une cécité complète , fruit de ses longues veil- 
les , mais toujours heureux , disait-il , par le souvenir , et 
surtout par l’affection tendre et dévouée qui l’entoura jusqu’à 
sa dernière heure ; l’autre , celui dont nous venons de nous 
entretenir ensemble , brisé par le travail et encore plus par 
la douleur. 

Et maintenant , Messieurs , permettez-moi , en terminant 
le récit d’une vie , ou plutôt de ces deux vies si pleines d’en- 
seignement , permettez-moi de reporter ma pensée attristée 
et mes sympathies les plus respectueuses vers la noble veuve, 
vers la mère infortunée qui pleure dans cette maison où je 
l’ai vue si heureuse , et qui , vide maintenant de ses affec- 
tions les plus chères, ne lui rappelle plus , malgré la gloire 
qui l’habite encore, que des souvenirs de deuil et de douleur. 
Puissent ses petits-enfants, en ce moment groupés autour d’elle, 
lui rendre plus doux les derniers jours de cette longue exis- 
tence que la Providence a semée de tant d’amertumes ! Puisse, 
enfin , ce tribut de ma gratitude la plus sincère et de mes 
regrets les plus affectueux parvenir bientôt jusqu’à elle , et 
lui prouver que la mémoire de son illustre époux et de son 
fils bien-aimé vivra toujours dans mon cœur ! 
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NOTE 

SCR QUELQUES POINTS DE LÀ THÉORIE DES ÉQUATIONS 

algébriques; 

Par E. BRASSINNE. 



1° Les recherches sur la résolution des équations numé- 
riques d’un degré quelconque, sont demeurées longtemps 
insuffisantes, et même , après les travaux de Lagrange et de 
Fourier, il n’existait aucun procédé pratique pour la détermi- 
nation des racines réelles. Sturm a complété à cet égard les 
essais de ses devanciers, et il a créé. une méthode élégante, 
qui permet d’assigner le nombre des racines réelles d’une 
équation numérique d’un degré quelconque, et de calculer 
leurs valeurs. La même méthode fait découvrir avec facilité 
les conditions qui doivent exister entre les coefficients d’une 
équation algébrique pour que toutes ses racines soient 
réelles; néanmoins, on trouve dans les Mémoires de l’Aca- 
démie des Sciences de Paris, un mémoire de De Gua 
(1741), qui contient des théorèmes intéressants, souvent 
applicables h la résolution des équations ; de plus ce géo- 
mètre, en ramenant la discussion d’une équation algébrique 
à celle d’une courbe parabolique , a introduit dans l’algèbre 
un procédé qui donne à des théorèmes connus, une extension 
remarquable, en les rendant applicables au cas où les expo- 
sants sont incommensurables. Je me propose dans cette note 
d’examiner sous un point de vue nouveau les recherches 
de De Gua, d’y ajouter un théorème, d’après lequel il est 
aisé de reconnaître, dans certains cas , si une équation de 
degré pair a toutes ses racines imaginaires, et de donner 
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une démonstration très-simple de la règle de Descartes. Ce 
travail est terminé par quelques considérations sur la forme 
des racines des équations algébriques. 

De Gua énonce les deux théorèmes suivants : 

1° Si une équation complète a toutes ses racines réelles, 
le carré d’un coefficient quelconque est plus grand que le 
produit des deux coefficients voisins. 

2° Soit une équation algébrique , f (x) = 0 , ayant toutes 
ses racines réelles et inégales ; si un nombre a rend nulle la 
dérivée d’ordre n, /)"{, les résultats de la substitution de 
a dans les dérivées (æ), ( æ ) , seront de signe 

contraire. 

Pour la démonstration de son premier théorème , De Gua 
part de ce lemme : Si on multiplie successivement les 
termes d’une équation par ceux de diverses progressions 
arithmétiques à termes entiers, dont la raison égale l’unité, 
et renfermant le terme 0 ; si de plus les multiplications sont 
faites de telle sorte que le facteur zéro dans les progressions 
successives, fasse disparaître le dernier, l’avant-dernier, etc. 
termes de l’équation, ou en ordre inverse, le premier, le 
second terme... les équations résultant de ces multiplications 
auront leurs racines réelles, si celles de la proposée sont 
aussi réelles. 

D’abord, si la multiplication des termes de f{cc) = 0, par 
ceux de la première progression doit faire disparaître le 
dernier terme, celte progression ne peut être que m, m — 1, 
2, 1,0, et il est aisé de voir que le résultat de la multiplica- 
tion sera X, = œ f' ( x ). Mais, d’après les principes connus , 
si la proposée f ( x ) = 0 a toutes les racines réelles , il en est 
de même de la dérivée, et on voit que X, a une racine 
nulle et m — 1 racines réelles. La progression qui ferait dis- 
paraître le dernier terme de X, serait : m — 1 , m — 2 , 
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2,1,0, et le produit X 2 = a? 2 f" (x)... à deux racines milles 
et m — 2 racines réelles , et ainsi de suite. 

Eu multipliant les termes de la proposée par ceux de la 
progression, 0, 1, 2... m, on ferait disparaître le terme du 
plus fort exposant, et l’équation du degré m — 1 aurait comme 
la proposée toutes ses racines réelles. Si , en effet, les racines 
de f(æ) — 0 sont réelles, il en sera de même des racines 

Hï)= 0 ; mais, après avoir fait disparaître le dénomi- 
nateur, le produit des termes de cette dernière par 0, 1, 2... 
m, est la dérivée première de x m f(^, multipliée par x, 
et il est aisé de voir que cette dérivée a ses racines réelles 
comme donc on peut multiplier successivement les 

termes de la proposée parO, 1, 2... m, 0, 1, 2... m— 1, etc... 
sans que la réalité des racines des équations résultant de ces 
multiplications soit altérée. 

2° Règle de Descartes. 

Soit nne équation f(x)—x m - \-px m ~' -f- v x m ~ n 

— qx m ~ n ~ 1 u — 0, à une seule variation, en multi- 

pliant ses termes par la suite n, n — 1 .... 1,0, — 1, — 
2.... (m — n) , le produit X, =znx m - |- n — 1 px m ~ 1 .... 
-| -qx m ~ n ~ 1 -f-.... -| - tt (m — n), aura un terme de moins, 
et la variation aura disparu. Cela posé , si on ajoute à celte 
dernière le produit de la proposée par (m — ri ) , on trouve 
aisément X,= x f 1 (x) — (m — n) f(x). 

De cette égalité , on conclut que f(x) qui a une seule 
variation, a tout au plus une racine positive , car si elle en 
avait deux a, b, leur substitution dans l’identité rendant f'(x ) 
de signes contraires, X, aurait aussi une racine positive 
entre a, 6, ce qui est impossible, puisque X, ne renferme 
que des permanences. 
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Si f(x) = 0 a (leux variations; par l’artibce précédent , on 
fera disparaître la première variation , et le produit X, n’en 
aura plus qu’une seule , par suite au plus une racine positive, 
mais une identité toute pareille h la précédente , démontre- 
rait que si f{pc ) avait plus de deux racines positives, X, en 
aurait au moins deux , ce qui est impossible ; on raisonnera 
de la même manière pour un nombre quelconque de varia- 
tions, et on arrivera à cette conclusion, que le nombre de 
racines positives ne peut jamais surpasser le nombre de 
variations de l’équation algébrique , ce qui constitue la 
règle de Descartes. 

On peut toujours faire choix d’une progression de raison 1 
qui fasse disparaître un terme quelconque de f(x) = 0, le 
produit X, = 0 aura toutes ses racines réelles si f(x) — 0 
a toutes ses racines réelles et positives ; mais si cette der- 
nière avait à la fois des racines positives et négatives, X.rrO 
pourrait avoir deux racines imaginaires. 

3° Nouveau théorème. 

On peut, par la grandeur et le signe du dernier terme d’une 
équation du degré m, juger, dans certains cas, si la proposée 
a toutes ses racines imaginaires; soit : 
f(x) = x' im æ 2m_ 1 -f- q m 2 '® -2 .... -|- S x -}- u = 0. 

une équation du degré 2 m. Supposons que N est le coeffi- 
cient le plus grand des 2 m premiers termes; il est démontré 
que N -j- 1 est en grandeur absolue , la limite supérieure des 
racines positives ou négatives de : x îm ~ l -|- P a? 2 ™ -2 
+ ••••+ s = o, et on voit qu’une valeur de x comprise 
entre N -J- 1 et — (N + l), substituée dans la proposée 
f(oo ), rendra la somme de ses 2 m premiers termes moindre 
que : 

(N 4- 1) [(N 4- 1) 2m “ 1 + N (N 4- l) 2m - 2 + .... + NJ 
ou que 2 (N 4“ l) 8m — 
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Si donc u est positif et égal ou plus grand que 
2 (N-|-l) 8m — 1,1a. proposée n’aura pas de racines réelles. 

Premier théorème de De Gua. 

Le premier théorème de De Gua se démontre simplement, 
si l’équation proposée est : 

œ m + poo m - t + .... -fHce ra - B -f- Pa? m - n ~ 1 
4-Q® m - n - 2 + .... + u = 0. 

En multipliant successivement les termes par ceux de pro- 
gression, commençant ou finissant par 0, on pourra faire 
disparaître tous les termes, à l’exception de ceux des degrés 
m — n , m — n — 1, m — w — 2; après les multiplications, 
les coefficients des termes restants seront : 

H (1.2. 3.... ». 3. 4.... m — n). 

P (2. 3. 4.... n. n -f- 1. 2. 3.... m — n — 1). 

Q (5. 4.... n-\- 1, n-f-2. 1. 2 m — n — 2) 

ou en supprimant les facteurs communs : 

H ( m — n — 1 .m — n). 

P (2.»-}-l.m — n — 1). 

Q(n+l.n + 2). 

Mais la réalité des racines de l’équation h trois termes , 
qui se ramène au second degré exige que : 

4P 2 (n + l. m— n — 1) 2 > 4HQ(n + l)(n + 2)X 
X ( m — n — 1. m — n) ouP*(n-|-l)(wi — n — 1) 

> HQ(n+2)(m — n). 

Les facteurs numériques du second membre étant plus 
grands que ceux du premier membre, l’inégalité ne peut 
subsister à moins que : P* > H Q, ce qui constitue le théo- 
rème de De Gua. 



Digitized by v^ooQle 




28 



MÉMOIRES 



4° Considérations sur la forme des racines imaginaires. 



Nous supposerons la théorie des équations établie dans 
l’hypothèse que l’équation de degré m à coefficients en- 
tiers, n’a que m racines de la forme a ± p \J —i . Les coeffi- 
cients étant au nombre des racines, si ces racines sont indé- 
pendantes les unes des autres . il est clair que les coefficients 
qui en sont des fonctions ne peuvent être liés entre eux par 
des conditions exprimées par des égalités. 

Cela posé , si on cherche les facteurs du second degré de 
la forme a? 2 -|- k x -}- g , les équations conditionnelles en 
le et g, conduisent à une équation finale en le ou en g du 

degre , 



Mais puisque les coefficients de la proposée ne se rédui- 
sent pas entre eux , la même suite de calculs peut être effec- 
tuée dans le cas où on ignore s’il existe des racines , et si 
leur forme est déterminée. 



Or, si le degré m de f(x ) = 0 est une seule fois divisible 

par 2, le degré — — de l’équation en k sera impair , 

et il existera au moins une valeur réelle de le. Mais en sui- 
vant le procédé d’élimination , qui ramène le calcul à la réso- 
lution d’un système. d’équations du premier degré, on ob- 
tiendra une relation qui donnera la valeur de g en fonction 
de k. Il existera donc une valeur réelle de g correspondant à 
une valeur réelle de k , et la proposée ayant un facteur réel 
du second degré , a deux racines de la forme « ± (3 J — i. 

Si m est deux fois divisible par 2 , l’éqaation en k sera 
d’un degré divisible une seule fois par 2 , et elle aura au 
moins deux valeurs de k de la forme a ± p y/— i , et deux 
valeurs de g seront de même forme. Dans ce cas f(cc)=0 
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aurait un facteur du second degré à coefficients imaginaires 
de la forme ici-dessus , les racines seront de même forme. 
Continuant ces raisonnements., on voit que le degré étant 
divisible par 2 , 2 2 , 2 3 , l’équation n’en a pas moins deux 
racines de la forme a. ± p ^ — 1 ; par conséquent celte 
proposition s’applique à toutes les racines. 
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SAINT JÉRÔME, 

esqnlMe i 



Par M. Ad. BAUDOUIN. 



Saint Jérôme était d’origine germanique. II naquit , vers le 
milieu du iv* siècle , dans celte partie du pays des Panno- 
niens qui forme aujourd’hui la Hongrie. Sa famille , qui 
était païenne, vivait dans l’opulence. Il passa près d’elle ses 
premières années , sous la discipline de maîtres passionnés 
pour les gloires de la littérature romaine , au milieu d’une 
ville qui tenait de Rome ses lois et sa vie politique , dans la 
familiarité d’une colonie de fonctionnaires dont les yeux étaient 
sans cesse tournés vers la capitale du monde et de l’Italie. 

A l’âge de dix-huit ans , il vint à Rome pour achever ses 
études et suivre les cours publics. Il y arrivait avec les idées 
et les sentiments d’un Romain , mais d’un Romain du temps 
d’Auguste , avec la foi de Virgile aux grandes destinées de la 
ville éternelle. 

Admis dans la haute société chrétienne , il ne songea pas 
d’abord à se convertir : ses passions l’occupaient, et plus que 
ses passions, un désir immodéré de paraître. Un tour d’esprit 
ingénieux , une mémoire prodigieuse, une diction abondante 
et pure servirent à souhait cette première ambition. Il se 
contenta longtemps d’être le roi des écoles et le favori des- 
rhéteurs. Puis , il se lassa de ses admirateurs et de' ses 
triomphes à huis clos. Il lui fallait une plus vaste scène , 
non plus seulement un cénacle , mais une foule ; non plus 
seulement les applaudissements des hommes , mais les suffra- 
ges flatteurs des belles patriciennes. 

Deux siècles plus tôt , au temps de Lucien , il n’eût été 
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peut-être qu’un disciple de Pérégrinus. Peut-être, comme lui, 
philosophe jusqu’aux guenilles , puis chrétien jusqu’à la pri- 
son, il eût voulu , comme lui, finir sur un bûcher, à l’imi- 
tation d’Hei'cule, parmi la pompe des jeux olympiques et 
sous les yeux de tojute la Grèce. La mode n’étant plus aux 
Diogènes , il se fil chrétien. 

Les grandes luttes du Christianisme semblaient alors finies ; 
l’esprit de saint Paul n’inspirait plus les âmes ; la nouvelle 
religion , si vivace naguère , languissait , car ce n’est pas un 
signe de sa puissance que la conversion de Constantin. Si elle 
eût gardé quelque chose de sa vertu première , un prince , et 
quel prince ! eût-il voulu , eût-il pu devenir chrétien ? En 
acceptant une forme de société dont les principes répugnaient 
directement à sa doctrine , elle avait cessé d’être pour 
personne une passion ; elle était devenue une habitude. Elle 
avait déjà ses pharisiens , et par suite ses indifférents. Les 
mœurs romaines se l’étaient asservie : il n’y avait plus qu’un 
Dieu , mais il y avait toujours des esclaves ; le vieil abîme 
qui sépare le pauvre du riche n’avait pas été comblé ; les eaux 
pures de l’Evangile s’étaient salies dans le torrent de la cor- 
ruption universelle. Le peuple revenait peu à peu au poly- 
théisme par le culte des saints et l’adoration des images ; pour 
ceux que dominait encore le sentiment religieux, ils vivaient 
loin des villes , et travaillaient solitairement , à l’exemple des 
Esséniens plutôt qu’à l’imitation du Christ, à la grande œuvre 
de leur salut. D’un autre côté, les dépositaires de la foi, comme 
s’ils étaient convaincus de leur impuissance à régénérer le 
monde , ne songeaient plus qu’à le soumettre tel quel à leur 
croyance. Les anciennes destinées de Rome étaient accomplies , 
mais Rome ne pouvait pas périr, Rome serait toujours la ville 
éternelle : seulement ce n’était plus l’empire de la terre, c’était 
le gouvernement universel des âmes qui lui était dévolu et qu’il 
lui fallait conquérir. Héritiers des ambitions du Sénat , les 
Evêques et les Docteurs s’en promettaient le succès, et n’ayant 
pas encore la chose , ils avaient déjà le mot , je veux dire le 
Catholicisme. 



Digitized by v^ooQle 




32 MÉMOIRES 

Cette grande idée devait séduire Jérôme. On ne saurait dire 
pourtant qu’elle ail été la cause principale de sa conversion, car 
elle avait dans le monde de nombreux contradicteurs. Ces 
dogmes catholiques quils prétendaient imposer . les Evêques 
de.Rome avaient la plus grande peine même à les maintenir. 
Pour ne pas les accepter, ceux des chrétiens qui avaient l'in- 
telligence grande , ou seulement l’esprit subtil , cherchaient à 
concilier les besoins de leur foi avec les exigences de leur rai- 
son. Une multitude de théories et de systèmes avaient été en- 
fantés par les imaginations en travail. D’autre part , une 
multitude de sectes avaient adopté ces nouveautés, dont les 
principales se rattachaient aux doctrines d'Arius , de Manès 
et d’Origène. 

Bien loin de se ralentir , ce mouvement de dislocation al- 
lait croissant. Quelques empereurs ariens avaient bien tenté 
de rétablir l’unité en ramenant violemment à leur croyance 
les églises dissidentes; mais, non plus qu’aux grandes époques 
de persécution , la force n’avait pu triompher des esprits in- 
dépendants; la parole même était inefficace.. En dépit des 
Hilaire , des Basile et des Athanase , le monde était plein de 
chrétiens qui niaient résolument le péché originel et la divi- 
nité de Jésus-Christ. Ainsi , chose digne de remarque , la 
plupart des hérétiques adhéraient encore à l’Eglise : leur pen- 
sée se détournait des libres domaines de la philosophie , mais 
au fort de ses hardiesses , elle restait soumise à la forme reli- 
gieuse et au frein des Ecritures. 

Jérôme n’était pas de ceux qu’un instinct sublime ou 
qu’une implacable clairvoyance entraîne de critiques en criti- 
ques , d’abstractions en abstractions et de systèmes en systè- 
mes, loin des opinions communes, à la recherche de la vérité ; 
nulle doctrine consacrée ne trouvait son esprit rebelle. Il 
aimait naturellement la règle et la discipline ; il ne marchanda 
pas sa foi. Entre ces deux termes d’un dilemme pressant : 
être catholique et cesser de raisonner , raisonner et ne pas 
devenir catholique, il se décida résolument pour le premier. 
Il admit sans discussion ces dogmes qui donnaient lieu à tant 
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4e controverses. Il Ht plus, il se rendit l’apologiste, il se cons- 
titua le champion de cette nouvelle monarchie universelle qui 
se parait dans son imagination de tous les prestiges de l’an- 
cienne , de celle qu’avaient célébrée ses poêles favoris , et 
qu’avaient pu voir encore son père et les autres contemporains 
de Constantin. 

Son savoir , sa rhétorique enflammée , une violence de ton 
qui se ressentait de son origine , et surtout l’avantage que 
lui donnait sur des adversaires qui n’osaient pas tout oser, le 
parti-pris d’une foi sans réserve , devaient le rendre et le ren- 
dirent en effet redoutable. Les hérétiques purent s’opiniâ- 
trer et demeurer fermes dans leurs convictions , mais ils ne 
purent se soustraire aux preuves de leur inconséqueuce. Jérôme 
les écrasa à tour de rôle avec la massue de la tradition. Quand 
les vieilles armes lui manquèrent , il s’en créa de nouvelles ; 
il poussa plus loin que personne l’interprétation mystique des 
textes sacrés. Ses œuvres , notamment ses commentaires de 
divers passages des Ecritures, sont un monument curieux des 
aberrations d'un esprit subtil et passionné qui cherche et veut 
trouver partout des symboles de sa croyance. Pas un mot qu’il 
ait pris au naturel , pas une phrase , pas un verset qu’il n’ait 
pressés pour leur faire rendre un sens imprévu. Mais quoi ! 
n’arrivait-il pas à justifier ainsi tous les passages douteux des 
Evangiles , des Actes des Apôtres , des Epîtrss de saint Paul 
et des livres dogmatiques ? Qui eût osé le contredire et encou- 
rir l’accusation de méconnaître les titres de la religion ré- 
vélée ? Ainsi ses adversaires étaient réduits au silence, et 
le Pape Damase , heureux d’avoir trouvé un champion si ha- 
bile , l’accablait des témoignages de son estime et de sa 
faveur. , 

Mais ce n’était pas assez pour Jérôme de régenter les es- 
prits , au nom de la foi. Les livres de doctrine n’émeuvent 
pas la foule. Qu’est-ce à ses yeux qu’un savant? Un person- 
nage qu’elle respectera par imitation, non sans ironie souvent, 
car elle lient volontiers pour convenu , le mérite qu’elle ne 
saurait ni comprendre ni juger. On n’étonne son imagina- 
6* s. — tome i. 3 
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tion., on n’excite son enthousiasme qu’en lui donnant la me- 
sure de sa faiblesse , et qu’en la ramenant par des comparai- 
sons vives au sentiment de son extrême infériorité. Aussi de 
tous temps, les hommes qu’ont tourmentés les passions de 
l’amour-propre ont-ils demandé à leur volonté plutôt qu’à 
leur intelligence les moyens de devenir célèbres. Ils ont moins 
pensé qu’ils n’ont agi : ils ont moins interrogé la nature 
qu’ils ne l’ont vaincue ; ils n’ont point instruit le vulgaire,, 
ils ont fait comme en se jouant ce que d’autres osent tenter à 
peine sous le coup de la nécessité. Jérôme qui brûlait de 
fixer sur lui l’attention du monde, ne s’était donc pas contenté 
de défendre la religion révélée. 11 s’était encore jeté dans les 
pratiques de l’ascétisme , et de peur que ses austérités ne pas- 
sassent inaperçues, il avait repris en sous-œuvre et prêchait 
à grand bruit la doctrine de saint Paul sur la mortification 
de la chair et la répression des sens. Mais quand saint Paul 
se rendait le bourreau de son propre corps et se donnait en 
exemple aux fidèles , il s’acquittait d’un rôle en quelque sorte 
nécessaire. Comme il aspirait à gouverner l’église , il lui fallait 
pour l’exécution de ses plans des agens dociles et un pouvoir 
sans partage. Ses jeûnes autant que ses macérations avaient 
moins pour objet d’exciter des admirations naïves que d'éta- 
blir son empire sur les imaginations et de faire oublier , 
avec les rudes vertus des apôtres , leur qualité de premiers 
disciples de Jésus-Christ. Jérôme n’avait d’intérêt à séduire 
personne , mais à défaut de la force des choses , ses instincts 
d’homme du nord lui imposèrent un public en vue duquel il 
semble qu’il ait ordonné toute sa vie. Les mœurs romaines qu’il 
avait si franchement adoptées , n’avaient pu effacer en lui les 
caractères de sa race. Dans un temps et dans un pays où ni 
les lois , ni l’opinion , ni les mœurs n’étaient favorables aux 
femmes, il n’avait jamais cessé d’éprouver pour les femmes ce 
sentiment mêlé de respect et de sympathie que César et Tacite 
ont remarqué chez les Germains. Le besoin d’obtenir leur ap- 
probation avait persisté dans son cœur, dans le temps même, 
choseétrange, qu’il déniait à la nature ses droits lesplus sacrés. 
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D’autres avant lai avaient proscrit le mariage , aucun ne 
l’attaqua avec plus de virulence et plus de passion. Il rap- 
pelle en plusieurs endroits de ses écrits ce précepte de l’Apô- 
tre : « Que ceux qui ont des femmes vivent comme s’ils n’en 
avaient point. » 11 défend aux prêtres de se mêler de fian- 
çailles : ce serait enlever des âmes au service de Dieu. Il 
voudrait anéantir les plus nobles des sentiments naturels , la 
piété filiale et le désir de la maternité. Aux jeunes filles que 
leurs mères sollicitent au mariage , aux veuves dont il dirige 
les consciences , il recommande comme un acheminement à 
la perfection , la virginité, la viduité éternelle. 11 revient sans 
cesse sur ce sujet dans les épîtres qu’il leur adresse , dans les 
traités qu’il leur dédie , dans les conférences où il les attire. 
Tel est l’empire qu’exerce sur l’imagination des femmes, le 
sublime orgueil du sacrifice, qu’on les vit, et non pas les 
plus humbles ni les plus misérables , s’empresser d’entrer à 
l’envi dans la voie qui leur était montrée. De jeunes patri- 
ciennes séparées de leurs époux par le divorce ou par la mort 
renoncèrent à former de nouveaux liens ; d’opulentes héri- 
tières se condamnèrent volontairement aux rigueurs de la 
pauvreté et du célibat. Des résolutions si étranges , mais sur- 
tout les livres qui les avaient préparées , firent scandale à 
Rome. Les païens s’émurent; les chrétiens ennemis de Jé- 
rôme se déchaînèrent contre cet excessif réformateur. Lui 
serait-il permis de professer le mépris de l’autorité pater- 
nelle? d’attaquer une institution consacrée par l’Eglise? 
d'opposer à la loi de société la loi d’égoïsme infuse dans sa 
doctrine du renoncement? de ruiner dans leurs principes et 
la charité qui ne s’exerce pas au désert, et l’humanité même? 

A mesure que se produisaient ces censures , la haine pu- 
blique allait croissant. Comme s’il se complaisait à exciter 
ces colères, l’émule de saint Paul écrivait cependant son 
célèbre traité de la Virginité. Le peuple murmurait, mais 
que lui importaient les murmures du peuple ! il avait pour 
lui scs chères patriciennes , ces patriciennes blasées dont 
il avait frappé l’imagination et ranimé le cœur. Heureux de 
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jouir de leurs suffrages , n’en désirant pas d’autres , il s’affer- 
missait contre l'opinion en vivant dans leur familiarité. On 
en prit occasion d'incriminer ses mœurs qui , je l’ai dit , 
étaient austères. Il se défendit dans une préface, et justifia sa 
conduite comme il avait légitimé les dogmes , en citant l’E- 
crilure-Sainte. Cet instinct de race dont lui-même n'avait 
peut-être pas conscience , ce penchant naturel qui l'entraî- 
nait vers les femmes , il ne l’avouera pas, mais il dira : 

« On m’a généralement blâmé d’adresser mes épîtres aux 
» femmes, mais... si les hommes s’enquéraienl des Saintes- 
» Ecritures , je ne parlerais pas aux femmes. Si Barac avait 
» voulu marcher au combat , Debbora n’aurait pas vaincu ni. 
» triomphé. Jérémie est jeté en prison , Israël , près de périr, 
» n’a pas voulu recevoir le prophète : et une femme , Olde , 
» lui est envoyée. Les prêtres et les Pharisiens crucifient le 
» fils de Dieu, et Marie-Madeleine pleure au pied de la croix. 

» Sara a passé l’âge d’être mère , et Dieu prescrit en ces termes 
» à Abraham sa déférence pour elle : Quelque chose que te dise 
» Sara , écoute sa voix. » Rebecca , Marie sœur de Moïse, 
Ruth, Esthcr, Judith sont successivement citées en exemple. 
Et les Marcella , les Asella , les Paula , les Fabiola , les Euslo- 
chia , toutes ces nobles filles des Romains les plus illustres, 
applaudissaient à l’apologie du rhéteur pannonien. Leurs 
suffrages toutefois ne purent empêcher qu’il fût chassé de 
Rome. Il sortit de cette Babylone , comme il l’appelait dans 
l’amertume de son dépit , pour n’y plus jamais rentrer, et se 
dirigea vers l’Orient. 

C’était pour la troisième fois que Jérôme revenait sur cette 
terre sacrée. Il l’avait visitée dans sa jeunesse , peu de temps 
après sa conversion. 11 s’y était essayé quelques années aupa- 
ravant aux pratiques de l’ascétisme. Maintenant qu’étaient 
rompus les liens qui l’attachaient au monde , il résolut de s’y 
fixer pour jamais , et s’établit â Bethléem. Il n’avait pas des- 
sein d’y cacher sa vie. On le voit d’abord annoncer partout le 
lieu de sa retraite : il vaule à tout propos les charmes de la 
solitude ; il tente de convertir ses amis à la vie cénobitique , 



Digitized by v^ooQle 




DE LACADÉHIE DES SCIENCES. 37 

mais en réalité l’ennui le consume ; il cherche des distrac- 
tions dans les auteurs profanes, Piaule, Térence, Virgile, Sal- 
luste ; il donne aux scribes des monastères voisins auxquels 
il demande des exemplaires de Cicéron , le double de ce qu’il 
leur paie pour copier les Evangiles. Quand l’isolement lui de- 
vient insupportable , il attire auprès de lui ses chères patri- 
ciennes , Marcel la , Eustochia , dont il n’a pas cessé de gou- 
verner les cœurs. Dès qu’elles l’entourent de nouveau , il re- 
trouve son énergie et sa verve agressive : il traduit la Bible de 
l’hébreu; ses lettres portent ses conseils et ses arrêts à tous 
les coins de l’empire. Écrites avec conviction assurément, 
ces lettres laissent voir pourtant dans leur auteur un bien vif 
souci de la gloire littéraire. L’homme et le beau diseur y pa- 
raissent plus que le réformateur des mœurs. Quoique son 
style porte la marque du travail , Jérôme demande grâce 
presque pour chaque épîlre : « le temps lui a manqué d’en 
corriger les imperfections ; » il lui arrive quelquefois d’écrire 
deux pages sur ce texte avant d’aborder son sujet. 

Tant d’efforts pour devenir célèbre n’avaient pas été sans 
résultats. Sa renommée avait grandi avec son autorité. L’âge 
était venu et ajoutait encore à la vénération qu’inspiraient 
sa science profonde , son talent et ses austérités. Saint Jérôme 
jouissait des témoignages de l’estime universelle , quand on 
lui apprend de Rome , de cette Rome contre laquelle il garda 
toute sa vie un amer ressentiment, une nouvelle qui le met 
hors de lui-même. Son orthodoxie à lui , le docteur des 
docteurs , était compromise dans l’opinion. Rufin, son ami 
d’enfance , avait publié une traduction latine des Prin- 
cipes d’Origène. Dans sa préface , il avait parlé de l’admi- 
ration de Jérôme pour le génie de ce grand homme, et 
ce grand homme, depuis peu , était considéré comme un hé- 
rétique ! — Rien n’est n’est plus vrai que celte admiration ; 
mais Jérôme ne veut pas tomber du faite où il est monté : pé- 
risse son amitié plutôt que son crédit ! Il attaquera Rufin avec 
une violence inouïe; il trahira, pour le confondre, les secrets 
de l’intimité. Son estime pour l’auteur des Principes, il la 
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désavouerait quand Rufin, poussé à bout, récriminerai 
son tour , il niera tout , môme sa prédilection célèbre pour 
Cicéron. 

La fin de sa vie ne fut pas sans traverses. Chassé de Beth- 
léem par des Pélagiens qui étaient en force à Jérusalem , il ne 
dut qu’à l’intervention du gouverneur romain de la province 
de rentrer dans son asile. 11 y avait été auparavant troublé 
par l’écho des tempêtes lointaines que souleva sa traduction 
des livres sacrés. La massue dont il avait tant usé contre les 
autres avait été retournée contre lui-même. Plus que per- 
sonne, il avait contribué à sceller la foi dans les mots. De 
jeunes apologistes avaient marché sur ses traces et dépassaient 
déjà les limites où lui-même s’était arrêté. Imbu par eux 
de sa doctrine , le peuple s’était habitué à regarder comme 
dangereuse toute innovation dans la liturgie , eût-elle pour 
objet des mots insignifiants : aussi la substitution de la tra- 
duction de Jérôme à la version des Septante provoqua t-elle 
bien des murmures. Les choses avaient été si loin dans une 
église d’Afrique, que le jeune évêque d’Hippone , Augustin , 
s’en était ému. Son zèle étouffant ses scrupules , il n’avait pas 
craint d’adresser au vieux solitaire de Bethléem des remon- 
trances d’une grande vivacité. 11 lui reprochait d’avoir aug- 
menté, en publiant son ouvrage , les embarras des déposi- 
taires de la foi , et d’avoir apprêté à rire aux profanes qui 
raillaient les Chrétiens sur l’immutabilité prétendue de leur 
croyance. Jérôme n’osa pas entrer en lice avec ce jeune ad- 
versaire ; vieillard, il rappela complaisamment dans sa réponse 
ses prouesses d’autrefois . demandant qu’on lui laissât , dans 
l’épuisement de ses forces , un repos qu’il n’avait jamais 
goûté. Il mourut, en 420 , à l’âge de quatre-vingts ans. 

Comme écrivain, Jérôme n’est qu’un rhéteur de second ordre. 
Mais l’Eglise , qui l’a mis au nombre de ses saints , lui a dis- 
pensé la renommée , moins en considération de son mérite 
littéraire qu’en proportion des services immenses qu’il rendit 
à sa cause , et de l’heureuse influence qu’il eut sur ses desti- 
nées. — La doctrine du renoncement et de la mortification , 
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si contestée de son virant , avant la grande invasion des bar- 
bares , prévalut après sa mort. La Gaule, l'Espagne, l’Italie, 
la Grande-Bretagne , plus lard aussi la Germanie , se cou- 
vrirent de monastères. La nouvelle version de la Bible prima 
bientôt le travail des Septante, et dans la suite des temps, le 
Concile de Trente finit par l’adopter presque exclusivement. 
Les écolâtres du moyen âge ne jurèrent longtemps que par 
saint Jérôme. Ses commentaires des Psaumes et des Prophètes 
servirent de modèles à une multitude d’ouvrages de même 
nature. Au commencement du xvii' siècle , le nom de saint 
Jérôme vivait encore dans toutes les mémoires , et le Do- 
miniquin, après tant de grands maîtres, reproduisait sur deux 
de ses toiles les pratiques de son ascétisme et les merveilles 
dont la légende a entouré sa dernière communion. 
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ESSAI 

sua l’histoire et les attributions de l’ancienne 

BOURSE DE TOULOUSB ; 

Par M. Florentin ASTRE. 



§ II. Historique et incidents de 1549 à 1789 (1). 

SOMMAIRE. 
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28. Arrêt du Conseil d’Etat , 28 juin 1700. 29. Son exécution. 

30. Projet de règlement. 31. Elections de 1701. 32. Dissidences; 

leur terme. 33. Adoption du règlement. 34. Nouvelles querelles en 
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fi) Voy. le § 1® T aux Mémoires de V Académie, v® série, t. vi , p. 71. 
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libération conforme de la Bourse ; conséquences. — - 58. Réclamations des 

petits marchands ; observation sur le commerce toulousain. 59. Etat de 

la Bourse , 1758 , 1760. — 60. Nouvelles complications ; arrêt en faveur de 

Brandelac. 61. Discussion et procès. 62. Condamnations définitives 

contre la Bourse; moralité; — effets; conciliation des partis; — règlement 

projeté. 63. Difficultés pour son autorisation. 64. Tranquillité à la 

Bourse ; pourquoi. 65. Loi en vigueur. 66. Arrêt du Roi , 12 sep- 
tembre 1787. 67. Conclusion ; fin de l’historique. 



1 . Dès l’édit de 1 549 , malgré la faiblesse de ses commen- 
cements et les obstacles qu’elle rencontra pour son organisa- 
tion entière et définitive, la Bourse de Toulouse remplit ses 
fonctions judiciaires ; é’esl hors de doute. Comment s’était elle 
installée et logée pendant ces années si laborieuses? Aucun 
document écrit ne l’apprend. C’est seulement vers la fin du 
xvi* siècle que le Prieur, les Consuls et leurs assistants utilisè- 
rent la permission portée par l’édit, et achetèrent, du consen- 
tement de la majorité , une maison destinée à servir de Bourse 
commune (i). En 1601 , on procédait, avec les vendeurs ou 
leurs ayants cause, à la liquidation de l’achat de cette maison, 
n’ayant d’autre avantage que d’étre située au centre de la ville 
d’alors, sur une petite place qui a pris et retenu son nom 
de la destination nouvelle de cette propriété commune. Il 
fallut réparer, approprier , ou , pour mieux dire , recons- 
truire cette maison. A cet effet , un bail , dit « de Besogne » , 
fut passé, devant un notaire, avec des entrepreneurs se char- 
geant de tous les travaux à exécuter. 

2. Ces conventions fournissent des détails et des renseigne- 
ments précieux sur les prix des matériaux et de la main d’œu- 
vre en ce temps-là (2). D'après une habitude immémoriale et 
imprescriptible chez les constructeurs , à tous les degrés , il y 
eut lieu à faire au devis primitif beaucoup de modifications , 
d’additions supplémentaires , et surtout d’augmentations (3). 



t 

(1) Voy. l’édit et le registre premier. 

(2) Voy. au 1 er registre , pag. 44 * etc. 

(3) Voy. ibid. 
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Le règlement et la liquidation des dépenses s’élaborait péni- 
blement vers 1620. En fin de compte , la Bourse se trouvait 
passablement logée. Elle affecta à divers services les salles de 
l’édifice reconstruit ; elle y assura le calme de ses délibérations 
en éloignant de son auditoire les voisins bruyants et impor- 
tuns , tels qu’un maréchal-ferrant qui avait projeté de planter 
sa forge et d’apporter ses marteaux sur la place Le Prieur et 
les Consuls , appuyés par les habitants du quartier , s’opposè- 
rent à ce que ce laborieux Vulcain vînt leur rompre la tête 
avec des fers qu’il aurait à grand bruit apprêtés (1). La maison 
ainsi sauvegardée et transformée en 1620 , subsiste encore au- 
jourd’hui avec des signes extérieurs et des ornementations en 
style de l’époque , annonçant qu’elle n’a pas été jadis et tou- 
jours une propriété privée (2). La question du logement de- 
vint plus tard une grosse affaire. 

3. Si l’on jugeait désormais et sans relâche à la Bourse, 
l’on n’y mettait pas à profit cette autre disposition de l’édit 
qui permettait aux marchands d’y «convenir » ensemble pour 
y traiter de leurs affaires de commerce. Cette habitude d’une 
réunion journalière entre négociants , si familière et si indis- 
pensable dans les grandes places de commerce, ne s’intro- 
duisit pas à Toulouse , ne s’y est jamais acclimatée, malgré des 
essais réitérés à diverses reprises, et même tout récemment. 
N’est-ce pas là une preuve directe de ce qui a déjà été énoncé 
et remarqué sur la nature et le genre du commerce tou- 
lousain (3) ? 

4. Quoi qu’il en soit , au mois de janvier 1641 , les bons et 
loyaux marchands de Toulouse délibérèrent l’établissement 
d’une place de change. Ils fixèrent les heures des réunions 



(1) 1694. 2 e registre. 

(2) C’est la maison qui forme l’angle à gauche de la rue et de la place 
de la Bourse , allant en retour vers larue Clémence-Isaure ; elle a le n° 19 
sur la place : la porte d’entrée est joignant cette dernière me. 

(3) Voy. n°* 4 , 13 et 14 du $ 1 er . 
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quotidiennes ( 1 ), dressèrent un règlement en plusieurs arti- 
cles , instituèrent et nommèrent quatre coarratiers (courtiers) 
de change , chargés , moyennant un droit de 29 sous pour 
1 ,000 liv. , de tenir registre des négociations opérées par leur 
intermédiaire. L’assemblée décida encore , afin d’assurer la 
commodité des payements, que le départ des messagers pour 
Paris et Lyon , aurait lieu le 20 de chacun des mois de fé- 
vrier, mai, août et novembre, à huit heures du matin (2). 
Nous sommes déjà bien loin de ces tâtonnements ! 

8. Ces délibérations , ces règlements, approuvés par arrêt 
du Parlement (3) , n’en rendirent pas plus viable la place de 
change ; mais une Chambre de commerce , instituée cette même 
année 1641, s’organisa et fonctionna bientôt parfaitement. 
Son histoire , qui se lie assez à celle de la Bourse , est écrite 
dans les registres particuliers de ses délibérations , et serait 
aussi susceptible d’intérêt et de curiosité (4). 

6. Mais, en ne sortant pas de notre sujet , venons à l’année 
1684 , où se produisit à la Bourse un incident des plus no- 
tables. 

Ainsi qu’il a été dit (8) , les marchands toulousains , libres 
dans le choix et la nomination de leurs Prieur et Consuls , 
n’étant assujettis à aucune exclusion , à aucune préférence , 
établirent néanmoins , dès l’abord , et perpétuèrent , pendant 
une centaine d’années , la coutume de ne nommer , à chaque 
28 décembre , pour magistrats consulaires , que d'anciens 
Capitouls. Ces fonctions municipales , toujours enviées, avaient 
donc assuré , à ceux qui en étaient pourvus , cet autre pri- 
vilège d'être placés à la tête de leurs égaux et de leur distri- 
buer la justice. Le corps des marchands se trouvait flatté et 



(1) De 10 à 11 heures du matin , de 1 à 2 heures de l’après raidi. 

(2) Voy. 1 er registre , f*> 58 et s. 

(3) Arrêt du 20 mars 1641. Registre 1 er , P 60. 

(4) Voy* aux archives de la Bourse. 

(5) Voy. n° 17 , f 1«. 
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honoré d’étre présidé et jugé au besoin par des hommes que 
leur passage au Capitole avait anoblis. 

7. Vint le moment où le capitoulat perdit de son antique 
prestige , attaqué qu’il était par le pouvoir royal , battant en 
brèche et détruisant peu à peu, une à une, toutes les an- 
ciennes franchises municipales de la province , incorporée 
aux Etats de la couronne ; nommant directement les Capitouls 
au lieu d’en laisser l’élection au vote populaire , au suffrage 
universel ; ou bien restreignant le droit de les élire à une pe- 
tite classe d’électeurs choisis et privilégiés. 

8. D’un autre côté , l’aisance , le bien-être , les lumières 
s’accroissaient et se répandaient de plus en plus pendant le 
cours d’un siècle glorieux , relativement moins agité que le 
précédent, si troublé par les guerres civiles. Les esprits 
étaient plus calmes ou plus comprimés sous un despotisme 
absorbant et grandissant de jour en jour. Il était naturel que 
l’ambition privée se dirigeât vers les avantages et les préro- 
gative; que daignait ne point supprimer ou confisquer l’aù- 
lorité royale. Quelques-uns des marchands qui ne parvenaient 
pas à entrer dans le Conseil de la ville , désirèrent au moins 
s’élever parmi leurs égaux ou rivaux de commerce. Ils ne 
comprirent plus que les fonctions et les honneursdu capitoulat 
fussent un acheminement certain , un droit exclusif aux 
charges et aux honneurs si complètement distincts qui pou- 
vaient s’acquérir à la Bourse. 

9. Quelques efforts tentés en ce sens, dès 1614, avaient 
été repoussés par une délibération formelle. Les « bourgeois » 
étaient restés en possession de leur privilège plus que cente- 
naire (1). Mais, en 1654, le Prieur en charge étant décédé, 



(I) Les « bourgeois » ; c’est-à-dire dans le sens restreint ainsi adopté « les 
marchands ayant été Capitouls , ou retirés et n’exerçant plus ni commerce ni 
industrie. » Voy. d’ailleurs ci-dessus, $ i w , n° 17, et aussi la définition de 
Denisart dans le sens général du mot « bourgeois. • 
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il fallut pourvoir à son remplacement (1). Les Consuls durent 
faire la présentation de trois personnes , afin que l’assem- 
blée générale des bourgeois , des ci-devant Consuls et des 
marchands procédât ensuite à l’élection. Après des tergiversa- 
tions et des renvois de la part des Consuls, après de vives insis- 
tances de la part des « bourgeois , » l’assemblée , qui , suivant 
» l’usage , avait été implorer l’assistance du Saint-Esprit ; pour 
* cet effet ouïr la messe dans la chapelle des Rois au cloître des 
» RR. PP. Prêcheurs» n’en est pas plus tranquille. Des in- 
trus s’y sont faufilés , dit-on , et y jettent du désordre. Enfin 
le pli , cacheté , contenant la présentation faite par les Con- 
suls , est ouvert par le greffier , qui y lit les noms de noble 
Léonard de Baslard , bourgeois , de noble de Lafont , bour- 
geois , de Jean Manavit , ci-devant Consul (2). 

10. Aussitôt , et, séance tenante , opposition fondée sur la 
délibération de 1654, est annoncée par un bourgeois, et dé- 
noncée régulièrement. Une instance est engagée devant le 
Parlement , au nom des Consuls agissant par leur Syndic. Dans 
cette instance , figurent le corps des marchands , les bour- 
geois de robe courte appelant à leur secours les Capitouls 
intéressés, en leur qualité de «bourgeois,» au maintien 
de ce qui sé pratiquait depuis tant d’années ; car tout le corps 
de bourgeoisie devait recevoir affront si les consuls réussis- 
saient (3). 

1 1 . La cause est au long et solennellement plaidée, pendant 
deux audiences , par les plus célèbres avocats (4). Un arrêt 



(1) Délibération du 28 mai 1654; voy. 1 er registre, tf> 66 et suiv. 

(2) Voy. ibid. 

(3) Voy. registre, ibid, 

(4) Savoir , 1° Février pour les consuls; 

2° De Tartanac pour le syndic des marchands ; 

3° De Barlbe pour le syndic des bourgeois de robe courte ; 

4° De la Sesquière , Capitoul , pour le syndic des bourgeois de 
Toulouse ( les Capitouls j ; assistants 1° les consuls et sept ci-devant consuls ; 
2° une quinzaine de marchands avec leur syndic ; 3° une douzaine de bour- 
geois avec leur syndic ; 4° le syndic des bourgeois de Toulouse. Voy. ibid. 
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provisionnel du Parlement adopte des termes moyens qui ne 
ressortent pas des Edits de création , et qui ne satisfont per- 
sonne. Toutefois, et en vertu de cet arrêt, l’élection de Jean 
Manavit est confirmée au préjudice de deux bourgeois. La 
contestation se continue au Parlement , au Conseil d’Etat. 
Les décisions contraires et contradictoires se croisent et s’ac- 
cumulent; c'est une vraie mêlée de dispositifs presque inex- 
tricables , six années durant et sans relâche. 

12. Enfin , 15 novembre 1660, arrêt définitif du Conseil 
d’Etat. Le Roi , interprétant largement l’édit de 1549 , s’ap- 
puyant sur les intentions présumées de l’auteur de cet édit 
et réprouvant l’ambition prématurée des aspirants aux charges 
de Prieur et de Consuls sans avoir les qualités requises (1) , 
ordonne que les marchands éliront annuellement pour ces 
charges « trois marchands d’entre eux des plus qualifiés qui 
» aient été auparavant Capitouls ; ordonne , en outre , que 
» dans les assemblées qui se tiendront pour cet effet , seront 
» tant seulement admis, pour avoir voix délibérative, les mar- 
» chands tenant boutique et chefs de maison , non pas des 
» apprentis ou des personnes apostées (2). 

13. Une telle interprétation renversait de fond en comble 
l’édit de 1549 « sous couleur » d’en pénétrer le sens Mais 
cet arrêt, sanctionnant ce qui existait , est exécuté ; les élec- 
tions se font pour 1661 , et sont confirmées par un second 
arrêt du Conseil (3). 

De son côté, le Parlement, ne s’arrêtant pas à la décision 
royale, maintient son arrêt de 1657, casse les élections et 



(1) C’était le motif déjà donné par le Parlement dans le préambule ou 
exposé de son arrêt du 10 juin 1654. — « Ces particuliers ambitieux n'avaient 
pas la capacité requise pour rendre et administrer la justice aux marchands 
du ressort du Parlement de ladite ville. » Registre , f® 70 et 71. — Voy. n° 18 
du § 1 er . 

(2) Voy. au 1 er Registre, f° 80 et suiv 
(3; 29 janvier 1061. Reg. 83. 
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un autre Prieur est élu (1). Le Roi ordonne que les arrêtsdu 
Parlement lui soient envoyés , et maintient la première élec- 
tion. En sorte que le conflit, se perpétuant, il y avait deux, 
élections , deux Prieurs également soutenus et armés chacun 
d’arrêts bien rendus et bien justes. 

14. Dans leurs Mémoires au Conseil d’Ejat, les Capitouls , 
entre autres moyens , exposèrent au Roi « que le Parlement , 

» en haine de ce que les anciens Capitouls, qui composent le 
» Conseil de la ville de Toulouse , n’avaient pas voulu , en . 
* diverses rencontres , suivre ses mouvements , auraient donné 
» arrêt , etc. (2). » 

Les Capitouls touchaient là adroitement une corde sensible. 
Ils rappelaient à propos que le Parlement , s’il avait été beau-., 
coup trop ligueur , avait été aussi passablement « frondeur. » 
Au contraire , les magistrats municipaux de Toulouse , ou par 
dévouement sincère, ou par l’effet de cette rivalité qui les sé- 
para si souvent du Parlement , avaient donné au Roi , pendant 
les troubles de sa minorité , des preuves éclatantes de leur 
fidélité. Or , Louis XIV, on le sait , n’avait pas oublié , et 
n’oublia jamais les ennuis et les pérégrinations forcées que 
la Fronde , cette guerre civile misérable, avait imposée à ses 
jeunes années : il dut voir de très-mauvais œil les entre- 
prises de son Parlement toulousain. 

18. Aussi un autre arrêt du Conseil confirma le précédent(3). 
Défense expresse fut faite au Parlement de prendre connais- 
sance de ce nouvel arrêt ; et le Parlement courba la tête sous 
la main royale. Les Prieur et Consuls nommés d’ordre du 
Roi restèrent maîtres du terrain. Les anciens Capitouls triom- 



(1) Décembre 1660. Février 1661. — Mars 1661. Voy. ib. frOOetsuiv. 

(2) F° 92. Ib. C'est à l'appui de ces mémoires que furent produites des 
listes dressées le 11 septembre 1659 , établissant que jusque-là les charges de 
Prieur et de Consuls avaient été toujours déférées à d'anciens Capitouls. Voy. 
no 17, § 1 er . Ces listes ne se retrouvent pas. 

(3) 15 novembre 1660. Janvier et mars 1661 . Voy. registre , f° 9-4 et 95. 
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pliaient, et ils usèrent an moins de leur victoire. Toutes les 
délibérations que le Prieur expulsé (Andrieu) avait fait 
prendre, sont cassées et révoquées. Et, malheur au vaincu : 
il est abandonné de tous. Le Syndic de la Bourse (1) , qui , 
en juin 1654 , avait tout approuvé , qui depuis avait signé 
des requêtes et poursuivi au Conseil (2) , désavoue ce qui a 
été fait en son noni, en souscrit une déclaration solennelle, 
et se range du côté des vainqueurs. Quid mirum ? 

16. Il n’y a pas plus à s’en étonner que du remercîment 
délibéré et mis aux pieds du Roi par les « Bourgeois. » < Les 
» arrêts , y disait-on en terminant, ont rendu à la charge de 
» Prieur son premier lustre , à la communauté de la Bourse 
» sa première tranquillité, à tous les marchands de la ville 
» et de la province du Languedoc leurs premiers juges. Nous 
» avons cru , Sire , qu’il était de notre devoir de témoigner à 
» V. M. notre gratitude et notre reconnaissance ; et la remer- 
» ciant très-humblement de cette nouvelle grâce , lui protester 
» que nous ne l’oublierons jamais , et la supplier , avec tout 
» le respect que nous lui devons , de recevoir agréablement le 
» sacrifice que nous lui faisons de nos cœurs , qui conspirent 
» avec ceux du reste de vos peuples, pour que vous soyez , un 
» siècle entier régnant , le plus heureux et le plus satisfait , 
» comme le plus aimable et le plus accompli de tous les princes 
» de la terre ; c’est le souhait , etc. » Suivent les signatures. 
Disons-le pour compléter ces formules adulatrices que con- 
naissent trop tous les régimes et tous les Gouvernements (3). 

17. Le Roi , en terminant le conflit, de sa pleine puissance 
et autorité , donna le dernier mot au Prieur qu’il avait nommé , 
mais pour bien peu de temps; et, les élections de 1661 appro- 
chant, le Roi jugea à propos de suspendre l’exécution de son der- 
nier arrêt. Sans tirer à conséquence , il nomma directement , 



(1) Salamon de Galien. 

(2) 11 avait obtenu un arrêt rapporté aussitôt. Voy. Registre 1 er , f 6 98 et 99. 

(3) Voy. au Registre. 1b . 
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